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Avant-propos

L’affaire dite « Courjault ou les bébés congelés de Séoul » a éclaté comme un coup de tonnerre dans le ciel de l’été 2006 : deux corps de nourrissons trouvés dans le congélateur d’un appartement de Séoul.

Journaliste d’investigation, passionnée par l’Asie et auteur de deux précédents livres traitant de questions judiciaires, je me suis immédiatement intéressée à ce dossier. Un couple de Français expatriés en Corée victime d’un complot économique ou diplomatique : telle était la première version que Jean-Louis et Véronique Courjault ont livrée aux médias. Il a fallu attendre plusieurs semaines pour que la jeune femme passe aux aveux : elle avait tué les deux bébés à leur naissance. De la thèse rocambolesque du complot, nous sommes passés à celle d’un crime peu banal lié, selon les avocats du couple Courjault, au déni de grossesse, une pathologie peu connue en France.




Avant de me lancer dans l’écriture d’un livre sur cette affaire, j’ai dans un premier temps tenu à rencontrer les deux familles concernées. Les parents de Véronique Fièvre ont refusé de me recevoir. Seul Thierry, l’un de ses frères, a accepté de me raconter, le temps d’un après-midi, l’histoire de sa famille. En revanche, les proches de Jean-Louis Courjault se sont montrés beaucoup plus ouverts. Durant plusieurs mois, sa mère, Geneviève Courjault, a été d’une disponibilité remarquable à mon égard, m’ouvrant sa porte avec un accueil toujours chaleureux, ne fuyant aucune question, me faisant part de ses doutes ou de ses inquiétudes.

Je ne peux que saluer sa dignité, sa grande intelligence et son humanité qui m’ont poussée à écrire ce livre. Philippe et Béatrice, respectivement frère et sœur de Jean-Louis Courjault, ont également accepté de me raconter leur part de vérité. Enfin, dès que la justice lui a délivré un non-lieu dans l’accusation de complicité d’assassinat, Jean-Louis Courjault m’a accordé un entretien en présence de son avocat pour m’aider à raconter minutieusement les heures qui ont suivi sa découverte des deux bébés dans le congélateur de son arrière-cuisine.

Ainsi, en quelques mois, j’ai pu rencontrer la plupart des protagonistes de cette affaire, mis à part Véronique Courjault puisqu’elle a été immédiatement incarcérée après ses aveux.




Les acteurs de cette tragédie des temps modernes jouent gros dans ce dossier : les accusés et
leur famille bien sûr, mais également le couple d’avocats tourangeaux qui défend les époux Courjault – cette affaire est l’une, sinon la plus importante qu’ils aient eu à traiter –, le procureur de la République qui venait tout juste de prendre ses fonctions à Tours quand l’affaire a éclaté et les journalistes qui ont dû suivre au fil des mois les différentes péripéties de cette histoire.

Tel un tableau impressionniste ou une tapisserie brodée au point de croix, j’ai tenu à rendre compte avec le plus de détails et de précisions possibles des rebondissements et des réactions des différents acteurs de ce drame.




Ce livre ne s’arrête cependant pas au récit du dossier de Véronique Courjault. J’ai voulu en savoir un peu plus sur le déni de grossesse, une pathologie qui concerne entre 800 et 2 400 femmes chaque année en France. Je suis donc partie à la rencontre d’autres femmes, elles aussi victimes de déni de grossesse, de médecins, de psychothérapeutes qui ont à traiter de ces cas.




En quelques secondes, Véronique Courjault a donné la vie et la mort. Il m’a paru pertinent de demander leur avis à des représentants des différentes confessions religieuses qui réfléchissent à ces questions. Tous ne portent pas le même regard sur les actes commis par la jeune femme. Certains sont plus tolérants que d’autres qui n’hésitent pas à évoquer la rupture du contrat social.




1.

Macabre découverte


Ladies and gentlemen, we just land at Incheon Airport. Mesdames, messieurs, nous venons d’atterrir à l’aéroport international d’Incheon de Séoul. La température extérieure est de 28o.


18 juillet 2006. Après douze heures de vol, l’annonce de l’hôtesse de l’air sort Jean-Louis Courjault de sa torpeur. L’ingénieur s’étire sur son siège, il a pris le copieux petit-déjeuner servi en classe affaires. Pas de quoi modifier son humeur, mi-figue mi-raisin. Il est content de retrouver ce pays où il habite avec sa femme et ses deux enfants depuis quatre ans mais il aurait aimé ne pas être forcé d’y revenir seul, au milieu de ses vacances pour une réunion de travail.




Il y a quelques jours, l’un de ses supérieurs l’a prié de suspendre son séjour en France en vue d’une réunion capitale. Cette demande a interrompu un agenda bien réglé : chaque été, la
famille revient en Touraine le temps des vacances scolaires qui permettent également à Jean-Louis Courjault de faire le point avec ses collègues de l’entreprise Delphi, la société pour laquelle il travaille en Corée.




Bien sûr, Jean-Louis Courjault aime ce pays d’Extrême-Orient, mais il aurait apprécié pouvoir passer l’été tranquillement en Touraine, à Souvigny où il possède une maison et à Chinon ou Parnay où vivent ses parents et beaux-parents. Pourquoi alors avoir interrompu ses vacances ?

« J’avais un projet en gestation, explique-t-il de sa voix douce. Les réunions étaient repoussées de semaine en semaine. Finalement, les choses se sont débloquées à la mi-juillet. Je me devais absolument d’y participer de par mes fonctions, et de fait, j’étais le seul Français de cette équipe à vivre en Corée toute l’année. »




Rendez-vous est donc pris avec ses collègues pour le 18 juillet à Séoul. Jean-Louis en parle à sa femme Véronique qui comprend la situation : « Cela fait partie du boulot, pas de problèmes. » Elle décide de laisser leurs deux fils chez leurs grands-parents pour partir elle-même en vacances avec l’une de ses sœurs, Nathalie, chez l’aînée, Jocelyne, qui habite sur la Côte d’Azur.




Dès son atterrissage à Séoul, Jean-Louis Courjault participe en toute sérénité à une réunion avec ses collègues coréens. Le mois de juillet est
chaud et humide. La climatisation des bureaux n’atténue pas les effets des sept heures de décalage horaire. Après le déjeuner, Jean-Louis Courjault rentre chez lui. Une courte sieste et il se remet au travail sur son ordinateur.




Le soir, il dîne chez l’un de ses meilleurs amis, Philippe, expatrié comme lui et qui habite le même quartier dédié aux étrangers, particulièrement à ceux venus de France. Le lendemain, comme souvent depuis qu’il est installé en Corée, Jean-Louis Courjault part au travail dès 6 heures le matin pour éviter les embouteillages. Nous sommes vendredi. La journée se poursuit normalement de réunions en discussions professionnelles et il profite du samedi, jour de congé, pour faire visiter la capitale coréenne à ses collègues français. Jean-Louis est un bon guide. Depuis son arrivée au pays du Matin calme, il prend des cours afin d’apprivoiser la langue coréenne. Entre deux leçons de grammaire, son professeur, Diane, lui transmet les bases de la culture coréenne, notamment la gastronomie. Un exemple : comment cuisiner les maquereaux, l’un des plats traditionnels du pays. C’est ainsi qu’il décide d’en rapporter en France pour faire partager cette tradition culinaire à ses parents. Il en commande une première fournée mais ceux-ci lui sont livrés en retard et décongelés. Impossible de les emmener en Europe dans ces conditions.

« Du coup, explique-t-il, j’ai demandé à Diane de repasser commande et les fameux poissons ont été livrés le 23 juillet 2006. » Un dimanche matin.




Le week-end, le grand jeune homme brun n’est pas un lève-tôt. Il émerge sur le coup de 10 heures, quand on vient lui livrer le colis. Il pose le carton en polystyrène sur la table de la cuisine. Sans plus de façons, il se dirige vers la salle de bains, se lave, se rase et revient s’occuper de la livraison.

Naturellement, il choisit de les mettre au congélateur.

« Je prends le carton, je vais dans l’arrière-cuisine, et j’ouvre le congélateur de cinq tiroirs, raconte-t-il. Les deux premiers casiers sont pleins, mais je ne cherche pas à identifier ce qu’il y a dedans. Dans l’avant-dernier tiroir, je trouve un gros sac en plastique blanc. Je me demande ce que c’est. Je me dis qu’il appartient sans doute à mes amis Philippe et sa femme Sabine avec qui j’ai dîné la veille. J’étais persuadé qu’ils l’avaient déposé chez nous avant de partir en vacances ».

Soudain, il remarque ce qu’il appelle « un truc » enveloppé dans un essuie-main de couleur sombre. Il écarte la serviette et voit une main qu’il identifie immédiatement comme étant celle d’un nouveau-né. Dans un geste de recul, il referme le congélateur : « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? »

Interloqué, il va dans le salon, tourne en rond pour tenter de recouvrer ses esprits, puis il retourne vers le congélateur, ouvre les tiroirs les uns après les autres. Dans le dernier tiroir, il voit un autre sac en plastique noir et là, une nouvelle découverte hallucinante : une tête de nourrisson avec des cheveux bruns.




Jean-Louis Courjault poursuit son récit :

« Mon premier réflexe a été de refermer le congélateur et de retourner dans le salon. J’étais tellement ahuri, continue-t-il en écarquillant ses grands yeux noirs abrités derrière des lunettes sans monture, que dans un premier temps, je ne savais pas comment réagir. J’ai d’abord pensé appeler la police, mais j’avais un problème : je ne maîtrisais pas suffisamment la langue coréenne. J’ai donc contacté un ami, Hoguen. Un collègue avec qui je m’étais lié parce qu’il était ouvert, curieux et chaleureux, parlait anglais couramment, ce qui n’est pas le cas de tous les Coréens. »

La conversation est surréaliste :

– I have two babies in my freezer. J’ai deux bébés dans mon congélateur. 

Son ami lui demande de lui répéter trois fois cette information et il est tellement incrédule qu’il lui demande :

– Are they alive ? Est-ce qu’ils sont vivants ?

– No.




Après quelques secondes de silence, Hoguen comprend enfin la situation et suggère à Jean-Louis Courjault d’appeler le gardien de sa résidence, pendant que lui se charge de prévenir la police. Jean-Louis Courjault raccroche et part à le recherche du concierge.

– I have babies in my freezer…

– Chickens ?

– No, babies…




La discussion tourne en rond pendant une vingtaine de minutes et, enfin, la police arrive.




« Au début, ils n’étaient que deux ou trois, raconte Jean-Louis Courjault, et puis soudain, ils étaient une quinzaine. J’en ai même compté dix-sept à un moment donné. Un vrai bataillon. Ils parlaient coréen, cela bougeait dans tous les sens, précise-t-il. Et ils me posaient des questions par l’intermédiaire d’un étudiant qui, lui, parlait anglais. »




Pendant que les policiers fouillent l’appartement, Jean-Louis Courjault part dans le jardin en fumant nerveusement des Twist, des cigarettes coréennes. Finalement, à 14 heures, il part dans sa voiture – ou celle de son ami Hoguen ? il ne s’en souvient plus – au commissariat du quartier. « Les policiers étaient très sympa, se souvient-il. J’avais le sentiment de pouvoir m’exprimer librement. » Le fidèle Hoguen est resté pour traduire. Comme le souligne Jean-Louis Courjault « la confiance règne ». Ses déclarations sont retranscrites sur ordinateur.




Les policiers interrogent l’ingénieur sur les conditions de sa découverte, lui posent des questions sur son emploi du temps, lui demandent qui a été la dernière personne à ouvrir le congélateur. Ils lui prennent son passeport, notent son nom et le numéro de sa pièce d’identité. Ils poursuivent
leur recherche d’ADN en prélevant un échantillon de salive sur un coton-tige.
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